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A  V  A  N  T  -  P  R  O  P  0  s. 


Parmi  les  curiosités  que  renfermait  le  Palais-royal,  figuraient  autre- 
fois les  maisons  de  jeu  publiques,  autorisées,  on  pourrait  même  dire 
officielles  (abolies  en  1836  en  même  temps  que  la  loterie,  par  la  loi 
contre  les  jeux  de  hasard).  L'intérieur  était  bien  loin  de  renfermer  le 
luxe  ordinaire  à  ces  sortes  d'établissements.  Dans  l'antichambre  il  y 
avait  un  poste  d'agens  de  police  qui  examinaient  ceux  qui  entraient, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  car  il  s'y  introduisait  souvent  des  mal- 
faiteurs de  la  plus  dangereuse  espèce. 

Les  salles  n'étaient  ]joint  tapissées  de  velours  et  de  soie,  n'étaient 
point  décorées  de  glaces  de  huit  pieds  de  hauteur,  ni  de  lustres 
gigantesques  ;  on  n'y  voyait  pas  un  salon  de  la  Renaissance,  un  salon 
des  fleurs,  ni  aucune  des  magnificences  par  lesquelles  on  cherche,  dans 
nos  célèbres  lieux  de  bains,  à  voiler  l'horreur  qui  règne  dans  ces  champs 
de  bataille,  où  l'homme,  en  lutte  avec  le  sort,  expose  aux  chances  du 
hasard  ses  biens,  sa  vie  et  son  honneur.  De  temps  en  temps  on  voyait 
un  jeune  homme  pâle  comme  un  mort  tomber  de  dessus  son  siège, 
après  s'être  enfôncé  un  couteau  dans  le  cœur,  et  qui  était  emporté  en 
silence.  Sur  le  trottoir  de  la  rue  de  Valois  on  entendait  quelquefois 
la  détonation  d'un  pistolet,  cela  signifiait  que  le  marquis —  s'était  brûlé 
la  cervelle.  Le  Rie7i  ne  va  plus  du  croupier  annonçait  que  le  jeu 
continuait  son  œuvre.  Néanmoins  là,  comme  dans  tous  les  étabhs- 
sements  pubhcs  de  jeu,  la  victime  était  dépouillée  de  la  manière  la  plus 
honnête  du  monde.  Tous  les  joueurs  y  étaient  sous  la  surveillance  et  la 
protection  de  la  pohce;  ils  n'avaient  à  craindre  ni  les  dés  pipés,  ni  les 
cartes  biseautées. 

Depuis  que  ces  salons  de  jeu  sont  fermés,  les  joueurs  effrénés 
doivent  se  cacher  pour  assouvir  leur  passion.  Aussi  existe-t-il  un  nombre 
considérable  de  tripots,  pour  employer  la  vraie  expression,  où  les  victimes 
tombent  sans  protection  et  sans  défense,  dans  les  mains^des  Grecs, 
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M.  Calzado  est  présent.  Il  est  assisté  de  Lachaud,  son  avocat. 
M.  Garcia,  qui  avait  fait  annoncer  dans  plusieurs  journaux  qu'il  se  pré- 
senterait, est  absent. 

M.  de  Miranda ,  qui  s'est  porté  partie  civile ,  est  assisté  de 
Crémieux. 

M®  Philis,  au  nom  de  M.  Garcia,  demande  au  tribunal  de  vouloir 
bien  lui  accorder  une  remise  à  huitaine,  son  défenseur,  M®  Léon  Duval, 
venant  d'être  frappé  par  un  événement  extrêmement  douloureux  et 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  citer  des  témoins  à  décharge. 

M.  AuBEPiN,  avocat  impérial.  Le  premier  devoir  de  M.  Garcia  était 
de  se  rendre  aux  appels  réitérés  de  la  justice.  S'il  était  présent  à  l'au- 
dience, et  qu'il  demandât  une  remise,  nous  serions  disposés  à  la  lui 
accorder,  mais  dans  la  situation  où  il  se  trouve,  nous  demandons  qu'il 
soit  passé  outre  aux  débats. 

M®  Philis.    Nous  avons,  des  conclusions  signées. 

M.  Le  Président.  Des  conclusions  ne  peuvent  être  prises  au  nom 
d'un  prévenu  qui  est  absent,  et  dont  le  délit  qui  lui  est  imputé  peut 
entraîner  la  peine  d'emprisonnement. 

M*^  Philis.  M.  Garcia  demande  une  remise  pour  n'être  pas  jugé 
par  défaut,  et,  en  cas  de  condamnation,  ne  pas  être  obhgé  de  former 
opposition  à  votre  jugement. 

M.  Le  Président.   C'est  son  droit. 

Le  tribunal  donne  défaut  contre  M.  Garcia,  et  ordonne  qu'il  sera 
passé  outre  aux  débats. 

M.  Le  Président  adresse  à  M.  Calzado  les  questions  d'usage.  Il 
déclare  se  nommer  Torivio  Calzado,  âge  de  cinquante-huit  ans,  ancien 
directeur  du  Ïhéâtre-Itahen. 

Un  avoué  pose,  au  nom  de  M.  de  Miranda,  des  conclusions  ten- 
dantes à  ce  que  les  prévenus  soient  condamnés  solidairement  à  lui 
payer  la  somme  de  35,000  fr.  à  titre  de  dommages  et  intérêts. 

Ces  conclusions  sont  combattues  par  Lachaud,  par  le  motif  que 
M.  de  Miranda  n'a  été  entendu  dans  l'instruction  que  comme  témoin,  et 
non  comme  partie  civile. 

M.  L'avocat  ijipérial  dit  que  tous  les  jours  il  arrive  que  des  per- 
sonnes qui  d'abord  n'avaient  été  entendues  qu'en  quahté  de  témoins  sont 
autorisées  à  se  constituer  parties  civiles. 

Le  tribunal,  après  avoir  déhbéré,  donne  acte  à  M.  de  Miranda  de 
sa  constitution  comme  partie  civile  et  ordonne  qu'il  sera  passé  outre 
aux  débats. 

L'affaire  s'engage  ensuite  au  fond. 

M.  Angel  De  Vallejo  Miranda,  âgé  de  vingt-huit  ans,  partie  civile, 
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est  entendu  sans  prestation  de  serment.  Il  n'a  connu  M.  Garcia  qu'à 
son  arrivée  à  Paris,  l'année  dernière.  Il  a  fait  avec  lui,  dans  différents 
endroits,  quelques  parties  de  jeu  qu'il  a  perdues.  Une  seule  fois  il  a 
eu  occasion  de  faire  avec  M.  Calzado  une  partie  d'écarté  au  Cercle  de 
la  Paix,  dans  laquelle  il  a  gagné  environ  1500  fr. 

Il  résulte  ensuite  de  sa  déposition  qu'il  reçut  une  invitation  pour  la 
soirée  de  Mme  Barucci,  à  laquelle  il  avait  eu  occasion  de  faire  une  visite. 
Il  songea  alors  à  tenter  d'opposer  une  chance  à  celle  de  M.  Garcia,  qui 
avait  été  toujours  heureux  contre  lui ,  et  il  se  rendit  chez  Mme  Barucci, 
emportant  100,000  fr.  en  billets  de  banque.  A  son  arrivée,  il  trouva 
MM.  Garcia  et  Calzado  à  une  table  de  trente-et-quarante.  M.  Calzado 
lui  parut  ponter  contre  la  banque.  Il  se  mit  de  la  partie,  et  en  quelques 
minutes  il  gagna  le  fonds,  qui-  était  de  20,000  fr. 

M.  Garcia  fit  une  seconde  banque  d'environ  20,000  fr. ,  M.  de  Mi- 
randa  la  fit  sauter  à  son  tour.  La  partie  de  trente-et-quarante  se 
trouva  interrompue.  MM.  Garcia  et  Calzado  lui  proposèrent  une  partie 
d'écarté.  Il  refusa  d'y  prendre  part.  MM.  Garcia  et  Calzado  se  mirent 
alors  à  une  table  et  engagèrent  une  partie  l'un  contre  l'autre. 

Après  le  souper,  on  se  mit  à  jouer  au  baccarat  tournant.  M.  Garcia 
n'était  pas  dans  le  petit  salon;  il  se  présenta  quelques  moments  avant 
que  la  main  dût  arriver  devant  une  place  qui  se  trouvait  vacante  à  la 
table  de  jeu.  Jusqu'à  ce  moment-là,  la  partie  était  restée  dans  les 
limites  restreintes;  les  départs  étaient  ordinairement  de  10  à  15  louis 
et  les  plus  -grands  coups  n'avaient  pas  dépassé  3000  fr.  M.  Calzado 
n'avait  jamais  engagé  plus  de  2000  fr.  sur  nn  seul  coup.  M.  Garcia 
mit  devant  lui,  comme  un  jeu  de  départ,  une  somme  de  2  à  3000  fr. 
M.  de  Miranda  commença  à  lui  tenir  presqu'à  tous  les  coups  ce  qu'il 
avait  devant  lui.  Il  passa  une  douzaine  de  fois  et  se  trouva  lui  gagner 
les  100,000  fr.  qu'il  avait  apportés,  plus  environ  40,000  fr.  qu'il  avait 
gagnés  avant  le  souper. 

En  ce  moment  M.  Feuilhade  intervint  pour  faire  cesser  les  parties, 
et  plusieurs  personnes  accusèrent  M.  Garcia  d'avoir  introduit  un  paquet 
de  cartes  préparées  dans  le  jeu,  au  moment  de  se  mettre  à  table  et  de 
prendre  la  main.  Une  vérification  faite  par  M.  de  Poix  et  d'autres  per- 
sonnes, en  présence  de  toute  la  société,  amena  la  découverte  du  paquet 
frauduleusement  introduit,  et  quelques  instants  après  M.  de  Schonen 
relevait  les  basques  de  l'habit  de  M.  Garcia  et  montrait  aux  yeux  de  la 
société  un  fort  paquet  enfoncé  dans  ses  poches,  qui  se  trouva  composé 
de  plusieurs  jeux  de  cartes  décachetés. 

Là-dessus  tout  le  monde  crut  que  la  fraude  était  prouvée,  et  on 
demanda  à  M.  Garcia  la  restitution  des  sommes  qu'il  avait  illégitime- 
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ment  gagnées,  ce  à  quoi  il  a  commencé  par  se  refuser.  Après  des 
pourparlers  et  des  discussions  qui  ont  duré  plus  de  deux  heures,  sous 
la  menace  d'être  déféré  à  un  commissaire  de  police,  M.  Garcia  consentit 
à  rendre  les  sommes,  sous  réserve  de  celle  qu'il  avait  apportée;  cepen- 
dant il  ne  remit  que  40,000  fr.  Interrogé  sur  ce  qu'il  avait  fait  du 
surplus ,  il  balbutia  quelques  phrases  sans  suite ,  il  parcourut  tous  les 
salons.  On  se  mit  à  sa  poursuite.  C'était  une  véritable  chasse  aux 
billets. 

On  commença  alors  à  trouver  derrière  les  meubles  et  les  rideaux, 
dans  tous  les  endroits  qu'il  avait  parcourus,  des  paquets  de  billets  de 
banque  qui  ont  formé  à  peu  près  la  somme  générale  que  l'on  cherchait. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Calzado,  qui  était  à  son  tour  soupçonné  d'avoir 
caché  une  partie  de  ces  valeurs,  fut  prié  de  se  laisser  fouiller,  ce  à 
quoi  il  se  refusa.  Il  prétendit  n'avoir  sur  lui  qu'une  somme  de 
16,000  fr.  Une  liasse  de  billets  de  banque  a  été  ramassée  à  ses  pieds. 

Sur  les  sommes  retrouvées,  on  a  rendu  à  chacun  celle  qu'il  avait 
perdue.  M.  de  Miranda  n'a  eu  pour  sa  part  que  85,000  fr.,  qui, 
ajoutés  aux  11,000  fr.  qu'il  possédait,  n'a  fourni  que  96,000  fr.  au  lieu 
des  100,000  fr.  qu'il  avait  apportés. 

Benini  (Julia),  femme  Barucci,  rentière,  26  ans,  dépose: 

Dans  la  soirée  du  4  février,  je  prenais  possession  de  mon  hôtel 
et  j'avais  invité  une  quarantaine  de  personnes.  M.  Garcia,  que  j'avais 
rencontré  à  Hombourg,  me  demanda  la  permission  d'amener  trois  de  ses 
amis,  entre  autres  M.  Calzado  et  M.  de  Miranda. 

Les  invités  arrivèrent  vers  onze  heures.  M.  Calzado  vint  seul. 
M.  Garcia  arriva  vers  minuit;  M.  de  Miranda  vint  un  peu  après,  et  me 
dit  qu'il  venait  de  perdre  50,000  fr.  avec  M.  Garcia,  au  cercle  de  la 
rue  de  la  Paix;  prenant  même  le  bras  de  M.  Garcia,  je  lui  entendis 
dire  en  plaisantant:  „C'est  avec  ce  coquin  que  j'ai  perdu!" 

MM.  Garcia  et  Calzado  se  promenaient  ensemble  et  les  autres 
invités  semblaient  observer  à  leur  égard  une  certaine  réserve.  Ils  mani- 
festèrent peu  à  peu  l'intention  de  faire  quelque  chose.  On  n'avait  fait 
préparer  que  des  tables  de  whist;  on  fît  venir  une  table  de  cuisine  sur 
laquelle  on  jeta  un  tapis  et  on  s'installa  dans  le  petit  salon;  M.  Garcia, 
tirant  de  la  craie  de  sa  poche,  organisa  une  table  et  marqua  un  tableau 
pour  le  trente-et-quarante. 

Garcia  causait  avec  ces  messieurs  comme  une  connaissance.  J'ai 
remarqué  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  froid  quand  Garcia  est  arrivé. 

J'ai  été  effrayée  du  jeu  qu'on  se  préparait  à  jouer. 

On  est  allé  souper;  Garcia  et  Calzado  étaient  placés  à  côté  l'un 
de  l'autre. 
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M.  Calzado  est  sorti,  Garcia  me  fit  comprendre  par  signe  qu'il  était 
allé  fumer.  Il  a -en  effet  demandé  la  permission  de  fumer  à  la  femme 
de  chamLre.  Je  ne  l'ai  pas  vu  rentrer.    J'ai  su  ensuite  où  il  était  allé. 

Le  témoin  arrive  à  la  partie  de  baccarat  tournant  et  à  la  manière 
dont  on  arrêta  la  partie. 

D.  Qui  vous  a  dit  qu'on  ne  jouait  pas  loyalement?  —  R.  Cinq  ou 
six  personnes,  M.  de  Caderousse,  M.  de  Poix...  On  avait  trouvé  des 
cartes  neuves  parmi  les  cartes  plus  jaunes  dont  on  se  servait. 

D.  Qu'a  dit  Garcia  relativement  à  ces  cartes?  —  R.  Il  a  nié 
d'abord  et  a  fini  par  avouer  qu'il  avait  apporté  des  cartes.  Il  a  dit 
que  c'était  son  habitude;  qu'il  apportait  aussi  des  fiches  pour  changer 
la  veine.  iNous  avons  trouvé  des  cartes  dans  sa  poche.  J'ai  donné  or- 
dre de  fermer  les  portes.    La  discussion  a  commencé. 

Après  trois  heures  et  demie,  il  a  consenti  à  rendre  l'argent. 
Calzado  avait  refusé  d'intervenir,  mais  il  m'a  dit:  „Oui,  c'est  mon  avis, 
qu'on  rende  l'argent."  Aussitôt  que  M.  Garcia  et  Calzado  étaient  quel- 
que part  on  voyait  tomber  des  billets  de  banque  autour  d'eux.  J'ai 
ramassé  un  paquet  de  billets  qui  était  tombé  de  son  pantalon.  Il  m'a 
dit:  Non,  ce  n'est  pas  à  moi;  si  c'était  à  moi,  je  le  réclamerais.  Je 
suis  parfaitement  sûre  que  ces  billets  étaient  tombés  de  son  pantalon. 
Je  les  vois  encore  tomber. 

M.  Feuilhade  de  Chauvin,  29  ans,  propriétaire  à  Paris. 

J'avais  eu  occasion  de  voir  en  Allemagne  le  sieur  Garcia ,  avec 
lequel  je  n'ai  jamais  eu  aucune  relation.  On  m'avait  dit  qu'il  devait 
amener  à  la  soirée  de  Mme  Barucci,  M.  Calzado  et  M.  de  Miranda.  On 
ne  devait  faire  qu'une  partie  de  whist  ou  d'écarté,  et  ce  n'est  qu'acci- 
denteUement  qu'il  avait  été  question  d'un  baccarat.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée,  M.  Garcia  proposa  d'organiser  une  partie  de  trente-et- 
quarante.  Il  disposa  les  cartes,  des  billets  de  banque  et  de  l'or, 
20,000  fr. ,  déclarant  qu'il  allait  faire  la  banque.  M.  Calzado  aida  M. 
Garcia  dans  toutes  ses  dispositions,  et  la  partie  s'engagea  entre  MM. 
Garcia  et  Calzado.  Quelques  instants  après  arriva  M.  de  Miranda,  qui 
manifesta  l'intention  de  faire  sauter  la  banque;  mais  le  sieur  Garcia 
limita  son  enjeu  à  5000  fr.  ;  M.  de  Miranda,  après  avoir  perdu  environ 
40,000  fr. ,  fit  sauter  successivement  plusieurs  banques.  Avant  souper, 
M.  Garcia  se  trouvait  en  perte  de  30,000  fr. 

Au  milieu  du  souper,  le  sieur  Calzado  fit  une  absence  de  quinze 
à  vingt  minutes.  Il  se  serait  rendu  au  vestiaire.  Malgré  les  indications 
qui  lui  avaient  été  données,  il  aurait  été  dans  les  cabinets  d'aisance  des 
domestiques,  non  dans  ceux  de  l'appartement. 

Après  le  souper,  M.  Garcia  proposa  de  faire  une  partie  de  trente- 
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et-quarante.  M.  de  Miranda  qui  tenait  à  peu  près  seul  contre  le 
banquier,  fit  sauter  la  banque  qui  était  de  10,000  fr.- 

On  proposa  alors  de  faire  un  baccarat  tournant;  à  ce  moment,  M. 
Garcia  qui  venait  de  perdre,  disparut  pendant  une  demi-heure  et  reprit 
place  au  baccarat  tournant.  Lorsque  les  cartes  arrivèrent  entre  ses 
mains,  il  dit  à  la  galerie  de  faire  ce  qu'elle  voudrait.  M.  Garcia  passa 
plusieurs  fois,  M.  de  Miranda  tenait  à  peu  près  seul.  Il  éprouva  des  pertes 
successives;  il  fit  d'un  coup  environ  30,000  fr.,  puis  60,000.  Il  pou- 
vait y  avoir  alors  120  ou  125,000  fr.  devant  M.  Garcia. 

En  ce  moment  on  vint  avertir  la  maîtresse  de  la  maison  qu'il  se 
passait  des  choses  étranges,  qu'on  avait  ajouté  des  cartes  à  celles  qui 
avaient  été  remises  au  commencement  de  la  soirée.  Je  revins  à  la 
table  de  jeu  et  déclarai  que  cette  partie  ne  pouvait  continuer.  M.  de 
Gramont,  prenant  la  parole,  s'écria  qu'il  n'y  avait  pas  d'hésitation 
possible,  que  nous  étions  volés.  Les  cartes  furent  réunies,  et  on  allait 
procéder  à  la  vérification.  M.  Garcia  avoua  qu'en  efTet  il  avait  ap- 
porté des  cartes,  mais  en  toute  loyauté,  et  qu'il  s'en  était  servi  pour 
changer  sa  mauvaise  veine. 

Plusieurs  personnes  palpèrent  les  poches  du  sieur  Garcia  et  y 
découvrirent  un  gros  paquet  de  cartes.  L'exaspération  devint  générale. 
On  déclara  au  sieur  Garcia  qu'il  eût  à  restituer  les  sommes  perdues. 

Pendant  cette  scène,  le  sieur  Calzado  se  tenait  à  l'écart;  il  fut 
prié  d'intervenir  pour  décider  le  sieur  Garcia  à  s'exécuter.  Garcia  qui, 
jusqu'alors,  avait  été  dans  une  grande  exaspération,  devint  plus  calme 
et  entra  en  composition ,  en  disant  qu'il  consentirait  à  rendre  l'argent, 
non  pas  à  titre  de  restitution,  mais  jpar  gentillesse.  On  lui  signifia 
qu'il  fallait  opter  entre  l'argent  et  le  commissaire  de  police. 

Après  une  discussion  de  plus  de  deux  heures,  le  sieur  Garcia  finit 
par  consentir  à  rendre  l'argent.  Il  jeta  sur  la  table  un  paquet  de 
billets  de  banque,  en  disant  que  c'était  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui.  Un 
de  ces  messieurs  ayant  compté,  il  ne  se  trouva  qu'une  cinquantaine  de 
mille  francs.  Cette  restitution  était  dérisoire.  On  apostropha  le  sieur 
Calzado  pour  qu'il  eût  également  à  rendre  l'argent  qu'il  avait  gagné  en 
s'associant  à  la  banque  de  M.  Garcia.  Il  s'y  refusa  en  soutenant  qu'il 
n'avait  sur  lui  que  16  ou  18,000  fr.  qu'il  avait  apportés. 

D'après  les  pertes  de  M.  de  Miranda,  on  devait  retrouver  une 
somme  de  130,000  fr.  Plusieurs  de  ces  messieurs  proposèrent  de  se 
laisser  fouiller.  Le  sieur  Calzado  s'y  refusa;  mais,  entouré  et  tiré  par 
ses  vêtements,  on  vit  à  ses  pieds  un  paquet  de  billets  de  banque  qui 
fut  ramassé  par  la  maîtresse  de  la  maison.  Les  sieurs  Garcia  et  Calzado 
furent  pourchassés  dans  différentes  parties  de  l'appartement,  et,  dans 
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les  endroits  qu'ils  venaient  de  quitter,  on  ramassait  à  chaque  pas  des 
paquets  de  billets  de  banque,  qui,  réunis,  s'élevèrent  à  une  centaine  de 
mille  francs. 

On  rendit  à  M.  de  Miranda  une  somme  de  85,000  fr.,  7500  fr. 
à  M.  de  Gramont,  2800  fr.  à  Mlle  Constance,  une  cinquantaine  de  louis 
furent  répartis  entre  toutes  les  autres  personnes,  et  enfin  26,000  fr. 
furent  rendus  à  M.  Garcia. 

L'audience  est  suspendue  quelques  instants. 

M.  Albert  de  Schonen,  32  ans,  rend  compte  des  différentes  par- 
ties de  jeu  qui  se  sont  engagées  chez  Mme  Barucci.  Après  que  la  par- 
tie de  baccarat,  dit-il,  a  été  suspendue,  les  cartes  ont  été  vérifiées. 
Tous  les  jeux  étaient  incomplets.  La  poche  de  Garcia  m'a  paru  volu- 
mineuse ;  j'y  ai  porté  la  main  et  j'en  ai  tiré  des  cartes.  On  a  déclaré 
à  Garcia  que  la  partie  devait  être  annulée.  Il  a  demandé  alors  qu'on 
lui  promît  que  rien  ne  transpirât  au  dehors  de  ce  qui  s'était  passé.  Je 
refusai  de  prendre  cet  engagement. 

Le  sieur  Calzado  refusa  de  se  laisser  fouiller.  Sa  dignité  s'y  refu- 
sait, disait-il. 

M.  DE  Caderousse-Gramont.  J'ai  assisté  à  la  soirée  de  Mme  Ba- 
rucci. Je  m'étonnai  d'y  trouver  le  sieur  Calzado;  en  effet,  il  y  a  quel- 
ques années,  en  1858,  chez  le  duc  de  la  Rocca,  à  la  suite  de  parties 
de  baccarat,  il  avait  été  expulsé,  parce  qu'il  trichait.  Tous  les  8  et  les 
9  étaient  marqués  par  Calzado. 

J'ai  vu,  chez  Mme  Barucci,  Garcia  et  Calzado  jouer  ensemble  une 
partie  d'écarté  qui  n'était  pas  sérieuse.  Après  le  souper,  j'ai  remarqué 
entre  les  sieurs  Garcia  et  Calzado  une  conversation  prolongée. 

Ce  fut  alors  qu'on  commença  une  partie  de  baccarat  tournant.  Le 
sieur  Garcia  commença  par  2,000  fr.  et  passa  un  grand  nombre  de 
fois;  il  arriva  à  avoir  devant  lui  60,000  fr.  Ces  60,000  fr.  furent  tenus 
par  M.  de  Miranda,  qui  perdit.  La  passe  du  sieur  Garcia  s'est  long- 
temps prolongée  avec  la  reproduction  des  coups  les  plus  bizarres;  il  a 
passé  au  moins  quinze  fois. 

Des  soupçons  planaient  sur  la  loyauté  du  sieur  Garcia.  Nous  étions 
avec  Mme  Barucci,  M.  de  Feuilhade  et  M.  de  Poix  en  train  d'aviser 
aux  moyens  d'arrêter  cette  partie.  Nous  nous  approchâmes  de  la  table 
lorsque  se  jouait  le  coup  de  60,000  fr.  Je  m'emparai  vivement  du 
paquet  de  cartes  qui  se  trouvait  entre  les  mains  du  sieur  Garcia.  Je 
fis  remarquer  qu'il  y  avait  des  cartes  dont  la  tranche  était  plus  blanche 
que  celle  des  autres.  On  se  mit  en  devoir  de  vérifier  les  cartes. 
M.  Garcia  avoua  qu'il  en  avait  ajouté.  Cet  aveu  accablant  fut  accueilli 
par  des  clameurs  à  la  suite  desquelles,  pressé  par  les  personnes  qui 
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l'environnaient,  on  trouva  dans  ses  poches  des  cartes  dépourvues  de 
leurs  enveloppes  et  en  nombre  indéterminé.  Pour  se  justifier,  le  sieur 
Garcia  fit  l'aveu  qu'il  avait  apporté  des  cartes  du  Cercle  impérial  parce 
qu'elles  lui  portaient  bonheur. 

Le  sieur  Garcia  se  décida  à  une  restitution,  et  il  remit  sur  le 
tapis  environ  50,000  fr.  A  chacun  de  ses  mouvements,  il  laissait 
échapper  des  liasses  de  billets  de  banque  qui  étaient  recueillis  et  mis 
de  côté. 

M.  Calzado  s'était  refusé  avec  énergie  à  se  laisser  fouiller,  ce  à 
quoi  tout  le  monde  avait  consenti.  Il  a  exhibé  un  portefeuille  dans 
lequel  se  trouvaient  16,000  francs;  mais  au  moment  de  cette  investi- 
gation, un  paquet  de  billets  de  banque  de  14,000  fr.  fut  trouvé  aux 
pieds  de  M.  Calzado.  Ostensiblement  ces  billets  tombaient  de  son  pan- 
talon. Après  cette  trouvaille  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  laisser 
fouiller. 

Des  recherches  ayant  été  opérées  jusque  dans  les  Heux  d'aisance, 
on  y  découvrit  des  enveloppes  de  jeux  de  cartes  portant  la  marque  du 
Cercle  impérial. 

Le  Vicomte  Gaston  de  Poix.  Je  n'ai  pris  aucune  part  au  jeu  chez 
Mme  Barucci. 

J'ai  vu  entre  les  mains  de  Garcia  un  paquet  de  cartes:  un  instant 
après,  le  volume  des  cartes  avait  doublé;  celles  qui  étaient  en  dessus 
avaient  la  tranche  beaucoup  plus  blanche.  Je  prévins  Mme  Barucci  de 
ce  qui  se  passait  :  M.  Feuilhade  Chauvin  arrêta  le  jeu. 

J'étais  derrière  le  sieur  Calzado  lorsqu'au  moment  où  on  lui  fai- 
sait exhiber  son  portefeuille,  on  trouva  à  ses  pieds  une  fiasse  de  billets 
de  banque.  A  ce  moment  le  sieur  Garcia  était  à  une  assez  grande 
distance  de  lui  et  on  apportait  une  assez  grande  attention  aux  billets 
de  banque  pour  qu'on  n'ait  pas  pu  se  méprendre  sur  la  provenance 
des  bifiets  tombés  derrière  les  talons  du  sieur  Calzado. 

M.  Tronchon,  fabricant  à  Paris,  dépose  des  faits  déjà  connus. 

M.  Mongenot,  dépose  qu'il  était  d'une  société  qui  se  réunissait  une 
fois  par  semaine  chez  Véfour  au  Palais-Royal.  Calzado  en  faisait  partie. 
On  jouait  après  dîner.  On  s'aperçut  que  les  8  et  les  9  des  cartes 
étaient  cornés.  On  fiquida  et  on  reconstitua  une  nouvelle  société  dont 
Calzado  ne  fit  plus  partie. 

Mme  Tavernier  dépose  des  mêmes  faits.  C'est  elle  qui  fournissait 
les  cartes.  Aux  jeux  qu'elle  fournissait  il  était  facile  d'en  substituer 
d'autres. 

D'autres  témoins  entendus  n'ajoutent  rien  aux  faits  révélés  par  les 
précédentes  dépositions. 
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M.  Le  Président.  —  Monsieur  Miranda,  n'avez-voiis  pas  connu 
Calzado  à  la  Havane?  —  R.  Oui,  Monsieur. 

D.  Sous  quels  rapports?  —  R.  J'y  ai  entendu  dire  que  M.  Calzado 
avait  chargé  un  vaisseau  de  cartes  falsifiées  pour  la  Havane;  il  a  pré- 
cédé dans  le  pays  l'arrivée  du  navire  et  a  fait  acheter  toutes  les  cartes 
qui  se  trouvaient  chez  les  marchands.  Quand  le  navire  est  arrivé,  il  a 
vendu  au-dessous  du  prix  toutes  ses  cartes,  et  les  marchands  se  sont 
empressés  de  les  acheter.  De  telle  sorte  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé  en 
circulation  que  ces  cartes  falsifiées.  Calzado  a  gagné  des  sommes  con- 
sidérables. 

M.  le  président  procède  à  l'interrogatoire  du  prévenu. 

D.  Calzado;  vous  connaissez  la  prévention  qui  pèse  sur  vous,  con- 
venez-vous avoir  coopéré  aux  faits  qui  sont  reprochés  à  Garcia?  — 
R.  Pas  du  tout.  (Le  prévenu  a  un  accent  espagnol  très-prononcé.  Il 
s'explique  difficilement  en  français.) 

D.  Depuis  combien  de  temps  êtes  •  vous  venu  en  France?  — 
R.  Depuis  1855. 

D.  D'où  veniez-vous?  —  De  la  Havane. 

D.  Vous  avez  entendu  ce  qu'a  dit  Miranda  sur  des  bruits  qui 
auraient  couru  sur  vous  dans  ce  pays.  Il  résulterait  de  ces  bruits  que 
vous  auriez  acheté  des  cartes  que  vous  auriez  fait  vendre  à  vd  prix 
chez  les  marchands,  et  qu'à  l'aide  de  ces  cartes  préparées  d'avance, 
vous  auriez  joué  à  coup  sûr  et  réalisé  des  bénéfices  illicites?  —  R.  Il 
y  a  des  documents  entre  les  mains  de  mon  avocat  qui  répondent  à  ces 
calomnies. 

D.  Votre  avocat  produira  ces  documents  en  temps  utile;  pour  le 
moment,  répondez  directement  à  ma  question?  —  R.  Il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  ce  qu'a  dit  M.  de  Miranda. 

D.  Avez- vous  joué  à  la  Havane?  —  R.  Oui. 

D.  Avez- vous  gagné?  —  R.  J'ai  gagné  plus  que  perdu. 

D.  En  arrivant  à  Paris  qu'avez- vous  fait?  —  R.  J'ai  tenu,  en  qua- 
hté  de  directeur,  le  Théâtre-Italien. 

D.  N'avez-vous  pas  voyagé  ?  R.  Oui,  j'ai  été  en  Allemagne,  à  Hom- 
bourg  et  à  V^iesbaden;  j'y  passai  une  quinzaine  de  jours. 

D.  N'était-ce  pas  pour  jouer  que  vous  alliez  dans  ces  endroits?  — 
R.  J'y  ai  joué  en  effet. 

D.  Gagniez-vous?  —  R.  J'ai  gagné  la  première  année  140,000  fr. 
et  la  seconde  année  134,000. 

D.  Vous  aviez  la  réputation  d'un  joueur?  —  R.  D'un  homme  qui 
aime  le  jeu. 

D.  Vous  avez  connu  Garcia?  —  R.  Oui. 
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D.  Est-ce  un  joueur  ?  —  R.  Oui  ;  il  a  fait  un  grand  bruit  en  Alle- 
magne et  partout  où  on  jouait. 

D.  Quand  l'avez-vous  connu?  —  R.  Il  y  a  trois  ans,  à  Bade.  Il 
avait  perdu  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui.  Il  m'a  dit:  Vous  ne  me  con- 
naissez pas,  mais  je  suis  votre  compatriote,  et  il  m'a  demandé  si  je  vou- 
lais lui  prêter  quelque  argent.   Je  lui  ai  prêté  1,000  fr. 

D.  Comment!  vous  donniez  de  l'argent  à  un  homme  que  vous  ne 
connaissiez  pas?  —  C'était  vous  montrer  bien  facile.  —  R.  C'était  mon 
compatriote. 

D.  Oui,  mais  qui  n'avait  pas  d'autre  consistance  que  celle  d'un 
joueur  de  profession.  Quand  vous  a-t-il  restitué  ces  mille  francs?  — 
R.  Trois  mois  après,  à  Paris,  où  je  l'ai  rencontré  au  Café  Napolitain. 

D.  Et,  depuis  cette  première  rencontre,  l'avez-vous  revu  ?  —  R.  Oui, 
l'année  dernière,  à  Hombourg,  où  je  lui  ai  encore  prêté  13,000  fr.  Je 
lui  remettais  1,000  fr.  tous  les  jours  pour  voir  s'il  pourrait  faire  quel- 
que chose. 

D.  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  relations  de  compatriote  à  com- 
patriote, mais  de  joueur  à  joueur.  —  R.  Il  avait  encore  alors  2  ou 
300,000  francs  et  avait  gagné  auparavant  de  trois  à  quatre  millions. 

D.  Enfin,  vous  prêtiez  à  un  joueur  qui  ne  vous  offrait  aucune 
espèce  de  garantie?  —  R.  Il  avait  bonne  réputation. 

D.  Vous-même,  vous  étiez  en  gain  à  cette  époque?  —  R.  Oui. 

D.  Vous  avez  quitté  Hombourg  avec  82,000  fr.  de  bénéfice  ;  Garcia 
ne  vous  a-t-il  pas  encore  demandé  de  l'argent?  —  R.  Toujours;  mais 
j'ai  refusé. 

D.  Et  ces  82,000  fr.  que  vous  aviez  gagnés  à  Hombourg,  vous  êtes 
allé  les  reperdre  à  Wiesbaden  ?  —  R.  Oui. 

D.  Quand  avez-vous  revu  Garcia?  —  R.  A  Paris  deux  ou  trois 
mois  après,  dans  la  Société  espagnole. 

D.  Vous  a-t-il  rendu  l'argent  qu'il  vous  avait  emprunté?  —  R.  Il 
m'a  remboursé  6,000  fr.,  le  surplus  m'est  dû  encore. 

D.  Avez-vous  joué  au  Cercle  hispano-américain?  —  R.  Oui. 

D.  Avec  lui?  — -  R.  Une  ou  deux  fois,  je  crois. 

D.  Avez-vous  été  averti  par  Garcia  que  vous  seriez  invité  chez 
Mme  Barucci.  —  R.  Oui.  Je  connaissais  Mme  Barucci  comme  abonné 
du  théâtre,  cependant  je  ne  me  souciais  pas  beaucoup  d'y  aller  et  je 
refusai  d'abord,  il  insista,  il  me  dit  :  venez,  il  y  aura  du  monde  et  nous 
aurons  un  grand  jeu. 

D.  C'était  donc  l'appât  du  jeu  qui  vous  attirait  dans  cette  maison? 
R.  Non;  il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  joué. 

D.  Alors  pourquoi  vous  êtes-vous  rendu  aux  insistances  de  Garcia  ? 
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R.  Pour  faire  la  connaissance  de  Mme  Barucci;  pour  voir  son  appar- 
tement que  je  ne  connaissais  pas. 

D.  Enfin  vous  y  êtes  allé  et  vous  vous  y  êtes  rencontré  avec  Garcia  ? 
—  R.  Oui. 

D.  Y  connaissiez-vous  d'autres  personnes?  —  R.  M.  de  Miranda, 
pour  l'avoir  vu  deux  ou  trois  fois  au  Cercle  espagnol. 

D.  Quand  vous  avez  été  dans  cette  maison,  qui  a  parlé  d'abord  de 
jeu?  —  R.  M.  Garcia:  il  m'a  dit,  en  me  parlant  de  M.  de  Miranda: 
Voici  un  Espagnol  qui  a  perdu  contre  moi  50,000  fr.,  allons  jouer  au 
trente-et-quarante  et  il  y  aura  grand  jeu;  voulez-vous  me  donner  dix 
mille  francs? 

D.  Garcia  n'avait  donc  pas  d'argent?  —  11  m'a  dit  qu'il  avait 
quatorze  ou  vingt  mille  francs. 

D.  Garcia  vous  avait-il  prévenu  qu'il  avait  des  jeux  de  cartes  dans 
ses  poches?  —  R.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  apporté  des  cartes  de  son  club. 

D.  Et  voi  3  n'avez  pas  fait  d'observations?  —  R.  Je  lui  ait  dit:  je 
crois  que  vous  faites  très-mal,  cela  se  fait  dans  une  maison  de  jeu; 
mais  pas  dans  une  société  particulière. 

D.  Et  cependant  vous  lui  donnez  de  l'argent  pour  jouer?  —  R. 
Je  croyais  qu'il  jouait  avec  des  cartes  de  la  maison. 

D.  En  effet,  il  a  joué  d'abord  avec  les  cartes  qui  se  trouvaient  là, 
et  il  a  perdu  trois  banques:  vous  vous  êtes  intéressé  dans  son  jeu?  — 
R.  Dans  la  première  banque,  il  a  perdu  10,000  fr.,  à  la  seconde,  je 
lui  ai  prêté  10,000  fr.,  et  à  la  troisième,  je  lui  ai  fourni  20,000  fr.: 
il  lui  restait  encore  15,000  fr. 

D.  Vous  a-t-il  parlé  alors  de  jeux  de  cartes  qu'il  avait  apportés: 
saviez-vous  qu'il  allait  s'en  servir?  —  R.  Non. 

D.  Voyons,  précisons:  Garcia  disparaît.  Il  reste  près  d'une  demi- 
heure  dans  les  heux  d'aisance.  Il  revient,  va  jouer  au  baccarat;  avez- 
vous  joué  dans  son  jeu?  —  R.  Quelquefois. 

D.  Il  a  joué  avec  des  cartes  qu'il  a  arrangées,  c'était  visible  pour  les 
autres,  à  plus  forte  raison  pour  vous  à  qui  il  avait  confié  qu'il  avait 
apporté  d'autres  jeux  de  cartes.  —  R.  J'étais  dans  le  salon  à  côté. 

D.  Mais  vous  étiez  dans  le  coup  de  30,000  fr.,  pour  4000  fr.  ?  — 
R.  Au  baccarat  tournant,  j'ai  joué  deux  ou  trois  fois  dans  son  jeu. 

D.  C'était  un  jeu  frauduleux.  —  R.  Je  ne  le  savais  pas. 

D.  Vous  étiez  là  quand  on  a  mis  la  main  sur  Garcia.  Lorsqu'on 
lui  a  reproché  d'avoir  joué  avec  des  cartes  préparées,  qu'a-t-il  répondu? 
R.  Qu'il  avait  joué  loyalement,  qu'il  avait  perdu  trois  millions  au  jeu. 

D.  Ceci  ne  répondait  pas  au  fait  spécial  dont  on  l'accusait  ;  et  vous, 
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qu avez- vous  fait  alors?  —  R.  Je  suis  resté  étonné.  J'ai  entendu  dire  à 
plusieurs  personnes  qu'il  fallait  qu'il  rendît  l'argent. 

D.  Est-il  convenu  à  ce  moment  qu'il  était  allé  aux  lieux?  —  R. 
Je  ne  l'ai  pas  entendu. 

D.  On  lui  disait  qu'il  avait  apporté  des  cartes  frauduleuses  ;  qu'a-t-il 
répondu  ?  —  R.  Il  a  dit  qu'il  avait  apporté  des  cartes  parce  qu'il  avait 
gagné  avec  elles  et  qu'il  pensait  que  sa  veine  continuerait. 

D.  Pourquoi  n'êtes- vous  pas  intervenu?  —  R.  J'étais  étonné,  saisi 
de  cette  scène  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas. 

D.  Mais  si  vous  n'étiez  pas  complice  de  Garcia,  pourquoi  ne  pas 
répéter  ce  qu'il  vous  avait  dit?  —  R.  J'étais  surpris,  étonné... 

D.  Vous  avez  été  d'avis  qu'il  fallait  restituer  l'argent?  —  R.  Quand 
j'ai  vu  un  tas  de  choses,  j'ai  pensé  en  effet  que  c'était  ce  qu'il  y  avait 
à  faire. 

D.  Combien  Garcia  à-t-il  restitué  ?  —  R.  D'abord  40  ou  50,000  fr., 
ensuite  120,000. 

D.  Est-ce  que  cela  ne  vous  a  pas  paru  étrange  ?  —  R.  Mme  Rarucci 
m'a  dit:  Dites  à  votre  ami  qu'il  faut  qu'il  restitue.  J'ai  répondu:  M. 
Garcia  n'est  pas  mon  ami. 

D.  En  définitive,  on  a  parlé  de  se  fouiller  pour  savoir  ce  qui 
avait  été  gagné  et  pour  établir  les  comptes;  lorsqu'on  vous  a  invité  à 
faire  comme  les  autres,  pourquoi  avez- vous  refusé?  —  R.  Parce  que 
j'avais  loyalement  gagné  mon  argent. 

D,  On  vous  a  dit:  Mais  cet  argent  provient  d'une  source  frau- 
duleuse, et  l'on  avait  raison.  —  R.  L'affaire  de  M.  Garcia  ne  me  regar- 
dait pas. 

D.  Mais  vous  gagniez  en  même  temps  que  lui.  —  R.  Je  ne  le  sais 
pas;  c'est  là  son  affaire. 

D.  On  a  remarqué  qu'au  moment  où  vous  refusiez  de  vous  laisser 
fouiller,  qu'il  est  tombé  de  vos  poches  une  liasse  de  billets  de  14,000  fr. 
Vous  avez  nié  que  ces  billets  eussent  glissé,  comme  on  l'a  dit,  le  long 
de  votre  pantalon,  et  vous  avez  fait  entendre  des  témoins  qui  ont  déclaré 
que  vous  aviez  un  pantalon  trop  étroit  pour  que  la  chose  fût  possible. 
Cependant         —  R.  Je  n'avais  que  14,000  fr.  sur  moi. 

D.  C'est  votre  allégation,  mais  les  témoins  de  la  scène  la  con- 
testent, et  ils  disent  :  Si  les  billets  se  fussent  trouvés  par  terre  aupara- 
vant, nous  nous  en  serions  certainement  aperçus,  et  ils  soutiennent  que 
c'est  bien  vous  qui  les  avez  laissés  tomber  à  vos  pieds.  —  R.  Ce  n'est 
pas  vrai. 

D.  Il  y  a  bien  des  témoins  pourtant,  dignes  de  foi,  désintéréssés : 
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Feuilhade  de  Chauvin,  de  Schoncii,  de  Cacie l'oiissc,  i\r  IViix,  Mme  Hanicci. . . 
—  R.  Ils  se  troniijent. 

D.  Il  faudi'ait  autre  chose  qu'une  dénégation  de  votre  part  pour 
détruire  des  témoignages  aussi  précis.  -  R.  Mais  si  je  n'avais  pas  ces 
14,000  fr.! 

E).  Alors  pourquoi  ne  pas  consentir  comme  les  autres  à  vous  laisser 
fouiller?  —  R.  Parce  que  ça  blessait  mon  amour-propre. 

M.  Calzado  répondant  aux  questions  de  M.  le  président,  soutient 
ensuite  que  s'il  est  vrai  que  la  partie  d'écarté  qu'il  avait  engagée  avec 
Garcia  n'était  pas  sérieuse,  elle  n'avait  pas  pour  but,  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu,  d'allumer  les  joueurs:  c'était  un  simple  anuisement  qui  n  avait 
aucune  portée. 

M.  l'avocat  impérial  Laubépin  prononce  son  réquisitoire  et  conclut 
à  la  condamnation. 

L'audience  est  suspendue  à  six  heures  pour  être  reprise  à  huit 
heures  du  soir. 

A  la  reprise  de  l'audience,  iVP  Laurier  a  plaidé  pour  M.  de  Miranda, 
partie  civile. 

La  parole  est  donnée  au  défenseur  de  M.  Calzado. 

M®  Lachaud.  Messieurs,  un  très-grand  bruit  se  fait  autour  de  cette 
affaire.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  elle  est  pleine  d'en- 
seignements. Mais  je  n'ai  pas  la  mission  de  relever  ces  enseignements, 
puisque  M.  l'avocat  impérial  a  cru  devoir  ne  pas  le  faire,  et  d'ailleurs 
le  salon  de  Mme  Barucci  est  dans  la  bouche  de  mon.  adversaire  une 
moralité. 

Mais  mon  procès  est  de  savoir  si  M.  Calzado  est  coupable. 

Voyons  ce  qu'est  Calzado.  Est-ce  le  chevalier  d'industrie  vivant 
de  la  fraude,  du  vol?  Non,  il  a  trouvé  la  fortune  en  faisant  avec  gloire 
celle  d'un  grand  théâtre.  La  vie  de  cet  homme  est  donc  bien  obscure  ! 
il  a  donc  toujours  vécu  à  la  Havane,  avec  des  mœurs  havanaises,  comme 
l'a  dit  si  mahgnement  mon  adversaire.  Il  est  né  à  Valladolid;  ii  a 
servi  son  pays  de  son  bras,  puis,  sorti  du  service,  il  est  allé  à  Cadix, 
où  il  est  resté  neuf  ans.  Bientôt  après,  il  a  établi  les  messageries  pour 
le  transport  des  tabacs  de  la  Havane  en  Esjjagne.  C'est  alors  qu'il  a 
commencé  sa  fortune.  Enfin,  il  est  venu  en  France,  à  Paris  ;  il  sollicita 
du  ministre  la  direction  du  théâtre  des  Italiens,  le  premier  théâtre  de 
France,  et  il  l'obtint. 

Que  nous  fait  maintenant  cette  note  de  police  de  la  Havane  dénoncée 
par  M.  l'avocat  impérial?  Ah!  dans  cette  affaire,  les  rôles  ont  bien 
changé.  M.  l'avocat  impérial  devait  être,  il  me  semble,  le  défenseur  du 
ministre  qui  a  nommé  le  directeur  des  Itahens,  et  voilà  qu'il  lui  fait 
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sou  procès,  qu'il  i'accuse  d'avoir,  sans  examen,  sans  se  livrer  à  la  moindre 
investigation^  placé  à  la  tète  d'un  grand  théâtre  subventionné,  un  aven- 
turiei-,  un  liomme  perdu  de  l  éputation,  un  homme  qui  donnait  60,0U0  fr. 
à  un  chanteur  pour  les  lui  regagner  au  jeu. 

Ce  chanteur,  messieurs,  c'est  Tamberlick ;  eh  bien!  voici  une  lettre 
de  M.  Tamberlick  à  M.  Calzado  :  dans  cette  lettre  il  dit  qu'il  n'a  jamais 
joué  une  seule  partie  avec  M.  Calzado,  et  il  offre  50,000  fr.  à  celui 
qui  lui  prouvei-a  le  contraire.  Certes,  voilà  une  belle  partie  à  gagner, 
et  si  ([uelqu'un  des  champions  de  l'hôtel  des  Champs-Élysées  veut  relever 
le  gant,  la  partie  est  belle. 

Vous  parlerai-je  aussi  du  fait  qui  se  serait  passé  chez  M.  le  duc 
délia  Rocca?  Je  pourrais  vous  l'expliquer,  mais  je  me  borne  à  vous 
exhiber  cette  carte  de  M.  le  duc  délia  Rocca,  adressée  hier  à  M.  Cal- 
zado, et  sur  laquelle  soirt  tracés  ces  mots  écrits  de  la  main  du  duc 
délia  Rocca:  „Je  charge  M.  Ferrague  de  témoigner  à  M.  Calzado  toute 
ma  sympathie,  et  de  le  remei'cier  à  nouveau  de  la  manière  généreuse 
dont  il  a  agi  envers  moi  dans  des  moments  difficiles." 

J'en  ai  fini  avec  le  passé  de  Calzado  ;  il  faut  maintenant  parier  d'un 
autre  personnage.  Qu'est-ce  que  Garcia?  C'est  le  plus  étonnant  de 
tous  les  joueurs,  il  a  joué  dans  toutes  les  banques,  et  là  on  ne  peut 
pas  tromper;  on  ne  fait  pas  la  banque,  on  la  subit.  Mon  jeune  con- 
frère n'a  jamais  vu  jouer  Garcia,  moi  je  l'ai  vu  jouer  ;  je  l'ai  vu  gagner 
six  cent  mille  francs  en  une  demi-heure,  et  en  perdre  800,000  en  un 
quart  d'heure.  Il  était  connu  pour  si  grand  joueur,  que  dans  les 
banques  allemandes  il  avait  obtenu  une  faveur;  il  avait  obtenu  qu'on 
portât  le  maximum  de  la  banque  de  12,000  fr.  à  30,000  fr.  Étonnez- 
vous  maintenant  que  cet  homme,  aujourd'hui  millionnaire,  demain  sans 
le  sou,  s'adresse  à  un  autre  joueur  et  lui  emprunte  mille  francs!  éton- 
nez-vous aussi  queces  mille  francs  lui  aient  été  prêtés!  Cela  ne  prouve 
qu'une  chose ,  c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  les  mœurs  de  ceux  de 
qui  vous  parlez. 

Si  vous  me  passez  les  1000  fr.  de  Bade,  vous  me  passerez  aussi 
les  15,000  fr.  à  Hombourg;  n'en  parlons  plus,  et  arrivons  au 
grand  grief,  à  l'association  entre  ces  deux  hommes  pour  frauder  au 
jeu  dans  la  soirée  de  Mme  Barucci;  mais  avant,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  un  seul  mot  sur  M.  de  Miranda.  Que  vient  faire  ici  M.  de 
Miranda?  Il  vient  pour  faire  son  apothéose,  il  vient  ici,  dit-il,  parce 
qu'il  est  effrayé  des  calomnie*  répandues  sur  lui.  Pourquoi  vient-il 
seul?  Bien  d'autres  jeunes  gens  que  lui  pourraient  se  croire  aussi 
calomniés,  et  ne  disent  rien. 

Pourquoi  vient-il  seid?  Pour  défendre  son  honneur,  dit-il;  soit; 
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mais  i]  vent  aussi  autre  chose;  ii  veut  de  l'argent;  il  veut  que  la  bourse 
de  M.  Calzadu  Ini  vienne  en  aid(i  pour  payer  de  bomies  œiivivs.  J'ai 
peur  des  joueurs,  et  le  jour  où  il  en  serait  à  son  dernier  écu,  je  crains 
bien  que  les  bonnes  œuvres  ne  soient  qu'à  l'arrière-plan.  Non,  dit 
M.  de  Miranda,  je  suis  un  homme  d'honneur,  je  tiens  ma  parole,  je  suis 
le  fils  d'un  ministre,  et  ma  mère  est  gouvernante  des  enfants  du  duc 
de  Montpensier.  Je  ne  doute  pas  que  Mme  la  gouvernante  n'élève  fort 
'bien  les  enfants  qui  lui  sont  confiés,  mais  je  prie  Dieu  qu'elle  n'en 
fasse  pas  des  joueurs.  Savez-vous  pourquoi  M.  de  Miranda  se  porte 
partie  civile?  C'est  pour  avoir  son  entrée  au  Jockey-Cluh. 

(M.  de  Miranda  proteste  par  une  dénégation  énergique.) 

M^  Lachaud.  Vous  n'y  aurez  que  des  boules  blanches;  mais 
passons;  ceci  dit,  je  ne  parlerai  plus  de  M.  de  Miranda,  et  j'arrive  à 
la  soirée  du  4  février. 

M®  Lachaud,  après  avoir  rappelé  tous  les  faits  de  la  soirée,  les 
discute  au  point  de  vue  de  son  client,  et  s'applique  à  établir  qu'à  aucun 
moment  de  la  soirée  il  n'y  a  pu  avoir  d'entente  entre  M.  Calzado  et 
M.  Garcia.  Dans  la  première  partie,  celle  du  trente-et-qiiarante ,  il  est 
avéré  qu'il  y  a  eu  association ,  mais  les  banquiers  ont  perdu 
40,000  francs ,  et  alors  on  veut  bien  accorder  que ,  dans  cette  partie, 
il  n'y  a  pas  eu  de  fraude  ;  cette  association  n'avait  donc  rien  de  mysté- 
rieux; elle  était  pleine  de  franchise. 

Cependant,  on  incrimine  encore  cette  association;  on  dit:  Mais 
Calzado  jouait  contre  la  banque,  c'est-à-dire  contre  son  propre  argent. 
Qu'y  a-t-il  là  d'étonnant?  Est-ce  qu'à  la  Bourse  il  n'y  a  pas  des 
joueurs  qui  jouent  à  la  fois  à  la  hausse  et  à  la  baisse?  Pourquoi  ce 
double  jeu,  qui  paraît  une  inconséquence?  Pour  ne  passe  ruiner,  pour 
parer  les  coups  de  la  mauvaise  fortune.  Ainsi,  dans  la  partie  de  trente- 
et-quarante,  aucun  reproche  ne  peut  être  fait  à  Calzado. 

Il  est  onze  heures  du  soir,  l'audience  est  suspendue. 

A  la  reprise,  M®  Lachaud  achève  sa  plaidoirie. 

Crémieux  réplique  dans  l'intérêt  de  la  partie  civile. 

M*^  Massu  réphque  pour  M.  Calzado. 

A  une  heure  un  quart  du  matin,  le  tribunal  se  retire  pour  délibérer. 

Après  trois  quarts  d'heure  de  délibération  le  tribunal  rentre  en 
séance  et  prononce  un  jugement  ainsi  conçu: 

„Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que  Garcia, 
dans  la  soirée  du  3  au  4  février  1863,  à  Paris,  s'est  fait  remettre  par 
de  Miranda,  de  Gramont-Caderousse,  fille  Constance  Réjus  et  autres,  des 
sommes  d'argent  importantes,  en  employant  des  manœuvres  frauduleuses 
pour  faire  naître  l'espérance  d'un  événement  chimérique; 
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âo 

„Qii'en  effet,  après  avoii'  attiré  de  Miranda  dans  la  maison  de  la 
femme  Barucci,  après  avoir  tenté  un  jeu  de  trente-et-quarante ,  dans 
lequel  de  Miranda  avait  gagné  environ  40,000  fr.,  il  l'a  engagé  dans  un 
autre  jeu  dit  baccarat  dans  lequel  en  quelques  coups,  il  a  obtenu  la 
remise  de  2000,  4000,  8000,  16,000,  32,000  et  64,000  fr.,  conséquence 
de  gains  successifs  dus  à  l'arrangement  de  cartes  apportées  du  dehors 
par  ledit  Garcia  et  préparées  pendant  le  séjour  assez  prolongé  dans  un 
endroit  écarté  de  l'appartement; 

„Que  cet  apport  de  cartes  a  été  avoué  par  Garcia;  qu'il  a  laissé 
dans  les  lieux  d'aisances  les  enveloppes  de  ces  cartes,  dont  17)rigine  a 
été  ainsi  constatée,  et  que,  dans  ces  lieux,  il  est  resté  pendant  une  demi- 
heure  environ,  temps  plus  que  suffisant  pour  les  dispositions  nécessaires 
au  gain; 

„  Attendu  qu'atissitôt  après  sa  sortie  des  lieux  d'aisance,  la  partie 
s'est  engagée  par  Garcia  et  suivie  du  gain  dont  il  a  été  ci-dessus 
question;  que  Garcia  avait  placé  au-dessus  des  cartes  ayant  déjà  servi 
jusqu'alors  celles  qu'il  avait  préparées,  ainsi  que  cela  fut  remarqué  par 
plusieurs  des  personnes  présentes; 

„Attendu  que  Garcia,  qui,  avec  ses  ressources,  dans  son  isolement, 
ne  pouvait  arriver  à  ses  fins,  fit  inviter  Calzado,  qu'il  connaissait  comme 
joueur,  et  qui  l'avait  aidé  de  son  argent  dans  les  maisons  de  jeu  de 
Hombourg,  chez  la  femme  Barucci,  et  le  détermina  à  venir,  en  lui 
annonçant,  ce  qu'avoue  Calzado,  qu'on  y  trouverait  des  jeunes  gens 
riches  et  qu'on  y  jouerait  gros  jeu; 

„Attendu  que  Calzado  s'était  associé  à  Garcia  en  faisant  les  fonds 
ou  partie  des  fonds  nécessaires  pour  les  parties  que  devaient  engager 
les  joueurs,  reconnaît  que  Garcia  lui  avait  donné  connaisance  de  l'apport 
des  cartes  du  cercle  impérial;  qu'il  savait  donc  en  voyant  Garcia  jouer 
après  une  absence  prolongée,  qu'il  se  servait  de  ces  cartes  dont  l'usage, 
aux  yeux  de  Calzado,  ne  pouvait  être  que  frauduleux;  que  ledit  Calzado 
a  directement  joué  dans  cette  partie,  mettant  contre  de  Miranda, 
notamment  dans  les  deux  coups  les  plus  forts,  des  sommes  de  4  à 
7000  francs,  qui  lui  ont  procuré  des  bénéfices  d'autant,  et  qu'il  s'est 
ainsi  fait  remettre  à  l'aide  de  moyens  frauduleux  les  gains  dont  il 
profitait; 

„Attendu  que  les  faits  qui  ont  suivi  démontrent  d'une  manière 
irrécusable  la  connivence  et  la  culpabilité  de  Garcia  et  de  Calzado; 
qu'en  effet  lorsque  le  jeu  a  été  arrêté  et  lorsqu'une  juste  restitution  a 
été  exigée,  Garcia  après  une  remise  volontaire  de  40,000  fr.  a  aban- 
donné dans  une  poursuite  vive  et  continue  des  sommes  considérables 
conqjlétant  plus  de  100,000  fr.,  semant  le  solde  l'appartement  de  bifiets 


(le  banque;  et  que  Calzado  après  un  refus  obstiné  de  se  laisser  fouiller 
a  laissé  tomber  de  ses  vêtements  une  liasse  de  billets  de  ]>anque  de 
14,000  fr.  dont  il  ne  pouvait  justifier  la  possessioii  et  dont  il  a  renié 
la  propriété; 

„Attendu  qu'ils  ont  ainsi  conjointement  escroqué  partie  de  la 
fortune  d'autrui  ; 

„Délit  prévu  par  l'art.  405  du  Code  pénal; 

„Condamne  Garcia,  par  défaut,  à  cinq  années  d'emprisonnement; 
Calzado  à  treize  mois  d'emprisonnement; 

„Chacun  solidairement  à  3000  fr.  d'amende: 

„En  ce  qui  touche  les  conclusions  de  la  partie  civile; 

„Attendu  que  Miranda  a  perdu  dans  la  partie  de  baccarat  une 
somme  de  126,000  fr.;  que  cette  perte  est  dûe  aux  manœuvres  frau- 
duleuses relevées  ci-dessus  et  qu'il  lui  est  dû  restitution  de  ce  qui 
excède  les  85,000  fr.  rendus  au  moment  même,  c'est-à-dire  41,000  fr., 
à  quoi  doit  être  réduite  la  somme  réclamée. 

„Condamne  Garcia  et  Calzado  solidairement  à  payer  à  Miranda 
ladite  somme  de  41,000  fr.,  dans  laquelle  Calzado  entrera  pour 
11,000  fr.  vis-à-vis  de  Garcia; 

„Les  condamne  solidairement  aux  dépens;  fixe  à  deux  ans  la  durée 
de  la  contrainte  par  corps." 

A  2  heures  35  minutes,  l'audience  est  levée. 

Malgré  cette  heure  avancée  de  la  nuit,  une  foule  compacte  assistait 
encore  au  prononcé  du  jugement. 

Immédiatement  après  la  levée  de  l'audience,  qui  a  eu  heu  à  trois 
heures,  des  agents,  porteurs  d'un  mandat  de  dépôt,  s'approchent  de  M. 
Calzado  et  le  mettent  en  état  d'arrestation. 

Le  condamné  est  enniiené  et  ne  profère  pas  une  parole. 


Paris,  24  mars  1863. 

L'émotion  causée  par  l'affaire  Garcia-Calzado  n'est  pas  encore  cal- 
mée, et  il  n'est  pas  trop  tard,  pour  faire  ressortir  quelques  points  qui 
auront  pu  échapper  aux  lecteurs  du  compte  rendu  de  l'audience. 

„A  quelque  point  de  vue,  a  dit  M^  Lachaud,  que  l'on  envisage  ce 
procès,  il  est  plein  de  tristes  enseignements;  mais  je  ne  parle  pas, 
a-t-il  ajouté  au  nom  de  la  société,  et  puisque  M.  l'avocat  impérial  n'a 
trouvé,  dans  la  nuit  du  4  février,  que  des  délits  à  constater  et  que 
des  éloges  à  donner,  il  ne  me  convient  pas  de  me  montrer  plus  sévère 
qu'il  ne  l'a  été  " 
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11  est  certain  que  l'organe  de  la  morale  publique  eut  pu  s^étonner 
à  bou  droit  de  voir  la  maison  d'une  dame  bien  connue  pour  une  des 
coryphées  du  monde  galant  hantée  famihèrement  par  des  hommes 
appartenant  aux  diverses  aristocraties.  —  Elles  s'y  trouvaient  toutes 
représentées  en  effet,  celle  du  talent  exceptée.  —  ïl  eût  pu  s'étonner  de 
voir  des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif,  des  diplomates,  des 
jeunes  gens  portant  des  noms  illustres  se  réunir  pour  inaugurer  l'appar- 
tement de  Mme  Barucci.  J'imagine  que  c'était  là  un  thème  qui,  déve- 
loppé par  M.  l'avocat  impérial  avec  l'autorité  inhérente  à  ses  fonctions, 
eût  pu  fournir  à  son  éloquence  des  aperçus  d'un  ordre  élevé,  pris  dans 
le  vif  de  la  société  actuehe,  sortant  des  banahtés  d'audience  et  des  dé- 
clamations judiciaires. 

Peut-être  aussi  eût-il  pu  se  demander  si  le  motif  assigné  à  cette 
réunion  était  bien  le  seul  appât  offert  aux  invités;  on  était  venu  pour 
prendre  le  thé;  pour  pendre  une  crémaillère:  c'est  au  moins  ce  qu'ont 
déclaré  les  témoins,  dans  l'embarras  où  ils  se  trouvaient  —  du  moins 
certains  d'entre  eux  —  pour  motiver  leur  présence  en  pareil  heu.  Mais, 
même  Garcia  et  Calzado  à  part,  il  est  permis  de  croire  qu'un  peu  de 
baccarat  n'était  pas  fait  pour  les  effrayer.  Leur  expérience  en  matièi"e 
de  jeu  s'est  plus  d'une  fois  révélée  dans  leurs  dépositions  d'audience, 
et  à  l'un  d'eux  qui,  rappelant  un  fait  de  tricherie  qu'il  imputait  à  Cal- 
zado, ajoutait:  c'est  là  une  histoire  bien  connue  dans  le  monde."  M. 
le  président  a  parfaitement  répondu  :  „oui,  dans  le  monde  des  joueurs." 

Parmi  les  invités,  il  en  était  un  tout  au  moins  qui  ne  s'était  pré- 
senté chez  Mme  Barucci  que  pour  y  jouer  et  y  jouer  gros  jeu,  je  parle 
de  M.  de  Miranda:  il  avait  apporté,  il  Fa  dit  lui-même,  une  somme  de 
cent  mille  francs  en  billets  de  banque:  or  ce  n'est  pas  uniquement 
pour  aller  prendre  un  thé  que  l'on  met  dans  sa  poche  une  pareille 
somme. 

La  maîtresse  de  maison  ehe-même  ne  passait  pas  pour  une  per- 
sonne à  qui  un  gros  jeu  pût  répugner.  Elle  avait  fréquenté  les  villes 
d'eaux  et  non  sans  profit.  On  racontait  même  auprès  de  moi  qu'elle 
s'était  vantée  d'avoir  fait  sauter  la  banque  à  Hombourg.  Tl  est  juste 
cependant  de  reconnaître  qu'elle  est  intervenue  pour  arrêter  le  jeu; 
mais  déjà  des  sommes  considérables  se  trouvaient  engagées,  et  l'on  peut 
douter  que  l'énormité  des  enjeux  eût  seule  déterminé  cette  interven- 
tion si  les  soupçons  émis  sur  la  loyauté  d'un  des  joueurs  ne  l'eussent 
rendue  nécessaire. 

Les  témoins,  dans  un  intérêt  que  l'on  comprend  et  que  l'on  est 
porté  à  excuser,  ont  insisté  sur  ce  point  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  pré- 
venus n'appartenait  à  leur  monde.    Mais  Garcia  n'était-il  pas  membre 
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du  Cercle  impérial?  S'il  était  un  joueur  (aré,  comment  l'y  avait-on 
admis?  Comment,  admis,  ne  l'avait  on  pas  exclu?  Et  pourquoi  s'étonner 
de  rencontrer  dans  l'hôtel  des  Champs-Elysées  l'homme  en  face  de  qui 
l'on  jouait  tous  les  soirs  au  Cercle  de  la  rue  Royale? 

Et  Calzado?  était-il  donc  par  sa  situation  sociale  plus  déplacé  dans 
la  conqjagnie  des  jeunes  gentilshommes  réunis  chez  Mme  Barucci  que 
ne  l'était,  par  exemple,  un  honorable  industriel  qui  a  été  entendu 
comme  témoin  à  l'audience?  Directeur  du  théâtre  de  raristocrati%  d'une 
scène  impériale  et  subventionnée,  c'était  presqu'un  fonctionnaire.  Les 
privilèges  comme  celui  du  Théâtre-Italien  ne  se  donnent  pas  d'habitude 
au  premier  venu.  Lorsque  Calzado  avait  présenté  sa  candidatiu^e  n'avait- 
on  pas  dû  s'enquérir  de  ses  antécédents?  En  admettant  que  l'adminis- 
tration eût  été  surprise  une  première  fois,  n'avait-elle  pas  eu  cinq 
années  pour  compléter  ses  informations,  et  si  les  rumeurs  qui,  assure- 
t-on,  couraient  déjà  sur  la  moralité  de  Calzado  étaient  fondées,  pour- 
quoi lui  a-t-on,  l'année  dernière  encore,  renouvelé  son  privilège? 

Un  fait  contre  lequel  M®  Lacliaud  s'est  élevé  avec  raison,  c'est 
l'intervention  de  la  police,  qui,  l'instruction  terminée,  n'a  pas  craint  de 
se  mettre  en  campagne  pour  raccoler  des  témoignages  contre  les  pré- 
venus. La  lettre  suivante  que  j'extrais  de  sa  plaidoirie  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.    Elle  est  adressée  à  M.  Adolphe  Calzado  fils: 

„Mon  cher  ami, 

„I1  s'est  présenté  hier  une  personne  chez  moi  se  disant  envoyée 
par  le  procureur  impérial,  et  comme  cette  démarche  pourrait  vous  inté- 
resser, je  veux  vous  donner  une  preuve  de  sympathie  et  d'amitié  en 
vous  en  faisant  part. 

„Elle  m'a  d'abord  demandé  si  j'avais  joué  avec  votre  père  et  si  je 
n'avais  conçu  aucun  soupçon  sur  sa  manière  de  jouer.  Lorsque  je  lui 
ai  répondu  affirmativement  sur  la  première  question  et  négativement 
sur  la  seconde,  elle  me  dit  que  j'étais  trop  bon  enfant;  qu'il  était  prouvé 
qu'il  trichait  toujours,  et  qu'il  ne  serait  certainement  pas  acquitté  de- 
vant le  tribunal. 

„Cette  démarche  m'ayant  fait  réfléchir,  j'ai  cru  devoir  vous  ren- 
seigner sur  ce  qui  s'est  passé. 

„M0NTER0   DE  BaRROS." 

Lachaud  a  ajouté  que  le  lendemain  une  autre  personne  s'était 
présentée  chez  le  signataire  de  la  lettre  pour  faire  une  nouvelle  dé- 
marche dans  le  même  sens:  cette  personne,  qui  a  laissé  sa  carte,  était 
un  commissaire  de  pohce. 
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Encore  une  fois,  toute  question  de  personne  à  part,  on  ne  saurait 
trop  protester  contre  de  pareilles  manœuvres:  ce  qui  s'est  fait  contre 
M.  Calzado  peut  se  renouveler  contre  un  autre.  11  y  a  là  une  question 
de  principe  qui  intéresse  à  la  fois  la  liberté  de  la  défense  et  la  dignité 
de  la  magistrature;  il  ne  faut  pas,'comme  dans  le  procès  actuel,  que, 
sur  les  suggestions  de  la  police,  des  témoignages  surgissent  à  l'audience, 
que  le  prévenu  ou  son  avocat  n'aient  pu  ni  prévoir  ni  contrôler;  il  ne 
faut  pas  que  l'œuvre  de  la  justice  soit  souillée  par  le  contact  de  la 
police.  L'instruction  a  des  pouvoirs  immenses,  le  droit  absolu  d'en- 
quête, le  droit  de  citation,  le  droit  d'arrestation,  le  secret;  elle  en  use 
sous  sa  responsabilité  légale,  dans  l'étendue  et  la  limite  fixées  par  la 
loi;  mais,  une  fois  sa  mission  accomplie,  il  ne  convient  pas  qu'elle  soit 
reprise  en  sous-œuvre  par  des  agents  occultes  qui  n'offrent  d'autre 
garantie  qu'un  zèle  dont  nous  avons  été  trop  souvent  à  même  d'appré- 
cier les  elîets. 


Paris,  18  avril. 

Les  débats  de  l'affaire  Calzado  se  sont  terminés  aujourd'hui  devant 
la  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle.  M®  Lachaud  a  pris 
la  parole  au  commencement  de  l'audience  et;  dans  une  réplique  éner- 
gique, a  combattu  le  réquisitoire  du  ministère  public.  M®^  Crémieux 
et  Laurier,  avocats  de  M.  de  Miranda,  partie  civile,  ayant  décidément 
renoncé  à  la  parole,  la  Cour  s'est  retirée  pour  délibérer.  Au  bout  de 
vingt  minutes  elle  est  rentrée  en  séance,  et  M.  le  président  a  lu  un 
arrêt  qui  confirme,  mais  par  des  motifs  différents,  le  jugement  de  pre- 
mière instance. 

Voici  le  texte  de  cette  décision,  aux  termes  de  laquelle  Calzado 
est  condamné,  non  plus  comme  auteur  principal,  c'est-à-dire  comme 
ayant  commis  le  délit  d'escroquerie  conjointement  avec  Garcia,  mais 
comme  complice  de  ce  dernier. 

„En  ce  qui  touche  le  jugement  du  20  mars  1863; 

„Adoptant  les  motifs  des  premiers  juges; 

„En  ce  qui  touche  le  jugement  du  21  mars  1863; 

„Considérant  que,  le  4  février  1863,  à  Paris,  Garcia,  dans  une 
partie  de  jeu  engagée  chez  la  dame  Barucci,  s'est,  à  l'aide  de  ma- 
nœuvres frauduleuses  pour  faire  naître  l'espérance  d'un  gain  chimé- 
rique: savoir,  en  donnant  à  une  partie  de  jeu  toutes  les  apparences 
d'une  partie  loyalement  engagée,  mais  en  même  temps,  en  mêlant  sub- 
repticement aux  cartes  de  la  maison  des  cartes  par  lui  secrètement 
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apportées  et  artificieiisement  arrangées  et  en  dénaturant  ainsi  les  chan- 
ces naturelles  du  jeu,  fait  remettre  par  le  sieur  de  Vallejo  Miranda  des 
sommes  d'argent  qui,  en  quelques  minutes,  se  sont  élevées  à  1 26,000  fr., 
et  a  ainsi  escroqué  une  partie  de  la  fortune  dudit  de  Vallejo  Miranda; 

„Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que  Cal- 
zado  s'est  rendu  complice  de  ladite  escroquerie  en  aidant  et  en  assis- 
tant Garcia  dans  les  faits  qui  l'ont  préparée,  facilitée  et  consommée,  et 
en  recélant  sciemment  partie  des  sommes  en  provenant; 

„Considérant  que  la  double  complicité  de  Calzado  ressort  claire- 
ment des  diverses  circonstances  qui  suivent,  savoir; 

„Qu'il  avait  été  invité  à  la  soirée  de  la  dame  Barucci  sur  1^  de- 
mande et  par  l'entremise  de  Garcia; 

„Que,  dès  le  début  de  la  soirée,  il  s'est  associé  avec  celui-ci  pour 
mettre  en  commun  les  résultats  du  jeu,  et  que  néanmoins  il  a,  pen- 
dant quelque  temps,  joué  dans  le  jeu  de  ses  adversaires,  soit  pour  dis- 
simuler cette  association,  soit  pour  amoindrir  les  mauvaises  chances, 
tant  que  Garcia  n'avait  pas  encore  recours  aux  moyens  artificieux  qu'il 
avait  préparés  ; 

„Qu'après  plusieurs  parties  de  trente  et  quarante;  qui  avaient 
tourné  au  profit  de  Vallejo  Miranda  et  avaient  dû  lui  donner  confiance, 
Calzado,  de  concert  avec  Garcia,  a  cherché  à  engager  ledit  de  Vallejo 
Miranda  dans  une  partie  d'écarté;  qu'ayant  essuyé  des  refus,  ils  ont 
tenté  de  l'entraîner  par  l'exemple  en  jouant  ensemble  des  parties  si 
peu  sérieuses  que  chacun  des  joueurs,  bien  qu'ils  eussent  mis  sur  la 
table  plusieurs  billets  de  banque  de  1000  fr.,  jetait  les  cartes  au  ha- 
sard sans  répondre  à  la  couleur  demandée;  que  ces  diverses  tentatives 
ayant  échoué  et  ayant  été  interrompues  par  un  souper,  Calzado  a  quitté 
a  table,  s'est  isolé  et  s'est  momentanément  retiré  dans  les  lieux  d'ai- 
sances ; 

„Qu'après  le  souper,  on  a  surpris  un  aparté  et  une  conversation 
prolongée  entre  Garcia  et  Calzado;  que  Garcia  s'est  ensuite  retiré  dans 
les  cabinets  d'aisances  où  il  est  resté  une  demi-heure  pour  arranger 
les  cartes  par  lui  apportées  et  où  on  a  plus  tard  retrouvé  les  enve- 
loppes desdites  cartes; 

„Qu'à  sa  rentrée,  Garcia  ayant  pris  part  à  une  partie  de  baccarat 
roulant  et  ayant  fait  une  banque  en  mêlant  aux  cartes  de  la  maison  les 
cartes  qu'il  venait  d'arranger  et  qu'il  apportait,  Calzado  n'a  plus  joué 
que  dans  le  jeu  dudit  Garcia  ;  que,  de  son  propre  aveu,  Calzado  savait  que 
Garcia  avait  apporté  des  cartes  du  dehors,  qu'il  lui  en  a  soigneusement 
gardé  se  secret; 

„Considérant  que  de  toutes  ces  circonstances,  il  ressort  clairement 
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que  Calzado  a  aidé  et  assisté  Garcia  dans  les  faits  qui  ont  préparé,  facilité 
et  consommé  l'escroquerie,  et  qu'il  a  pris  part  sciemment  au  bénéfice 
illicite  que  Garcia  a  réalisé  par  ladite  escroquerie; 

„Considérant  que  la  conduite  ultérieure  de  Calzado  implique  néces- 
sairement sa  culpabilité; 

„Qu'en  effet  la  fraude  ayant  été  constatée  séance  tenante,  Calzado, 
après  avoir  essayé  vainement  de  s'esquiver,  a  longtemps,  comme  Garcia, 
refusé  de  se  laisser  fouiller;  que  plus  tard,  impuissant  à  prolonger  sa 
résistance,  il  a  montré  son  portefeuille  contenant,  suivant  lui,  tout  ce 
qu'il  possédait,  savoir  16,000  fr.,  alors  que  s'échappait  en  même  temps 
de  dessous  son  pantalon  et  tombait  à  terre  une  liasse  de  14,000  fr. 
de  billets  de  banque  qu'il  ne  pouvait  tenir  que  de  Garcia;  qu'il  a  éner- 
giquement  nié  contre  toute  évidence  la  possession  des  14,000  fr,  dont 
il  s'agit  en  les  abandonnant  comme  n'étant  pas  à  lui; 

I  „Que  ce  qui  complète  la  démonstration  de  la  double  complicité  de 
Calzado,  c'est  qu'après  cette  scène,  qui  eût  dû  exciter  son  indignation 
s'il  eût  été  innocent,  il. a  continué  à  entretenir  avec  Garcia  des  rela- 
tions de  bienveillance  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  solidarité 
qui  les  liait  l'un  à  l'autre,  et  qu'il  l'a  même  reçu  à  sa  table; 

„Vu  les  art.  59,  60  et  62  du  Code  pénal; 

„Pour  le  surplus,  adoptant  les  motifs  des  premiers  juges,  met  l'ap- 
pellation au  néant,  ordonne  que  ce  dont  est  appel  sortira  son  plein  et 
entier  effet; 

„Condamne  Calzado  aux  frais  de  son  appel; 

„Déclare  de  Vallejo  Miranda  partie  civile,  personnellement  tenu  des 
dépens  envers  le  trésor,  sauf  son  recours  de  droit." 


D'après  les  nouvelles  les  plus  récentes,  M.  Garcia,  condamné  par 
contumace,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Monaco,  s'est  réfugié 
à  Gènes.  Jusqu'à  ce  jour,  il  ne  semble  pas  avoir  interjeté  appel  du 
jugement  prononcé  contre  lui. 


Naumbourg,  imprimerie  de  G.  Paetz. 
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